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Non désiré 
 
Dorothée Munyaneza ne fait pas dans le #balancetonporc. Dans sa dernière création, 
Unwanted, elle raconte les violences faites aux femmes et le pouvoir de la résilience, en 
regardant droit dans les yeux le tabou des naissances issues de viols.   
	
Deux femmes se tiennent debout sur un plateau à l’aspect de terrain vague abandonné – 
une plaque de tôle ondulée là, un pan de mur graffé d’une figure féminine de l’autre, 
deux micros fièrement dressés sur pied. Le décor se passe d’empreinte historique précise 
mais respire le symbolisme universel du no man’s land, lieu d’isolement et 
paradoxalement de projection. Puisqu’il n’y a plus rien, tout est à réinventer. Dorothée 
Munyaneza se plante en avant scène pour exprimer les peurs et la révolte qui 
l’assaillent ; en arrière plan, Holland Andrews semble donner corps, en écho, à 
l’intériorité de la première, avant d’entrer en transe.   
 
Loin du commentaire articulé d’un spectacle documentaire qui suivrait un fil 
chronologique et investigateur – au risque de devenir scolaire – Unwanted transcende la 
matière du témoignage, la fait présence, sensation. Depuis le centre du plateau, Holland 
Andrews n’a pas besoin de parler pour poser des questions, son regard suffit. Les mots 
disparaissent pour devenir matières sonores, objets sensoriels, et ressurgissent ailleurs, 
depuis le public. 
 
Pour créer cette pièce, Dorothée Munyaneza est repartie à plusieurs reprises au Rwanda 
qu’elle a fuit enfant, afin de recueillir la parole de ces femmes agressées, violentées et 
violées au cours des heures les plus sombres de l’histoire de ce pays. Et elle en restitue 
les enregistrements depuis la salle : un stratagème scénographique simple qui projette 
les présences de ces femmes, leurs mots et leur timbre, parmi nous. 
 
Car c’est dans les corps, comme dans les voix que la chorégraphe cherche la violence, 
l’expression de la colère et de la résistance, dans l’incantation du père-bourreau - « Is it 
you ? Daddy ? Is it ? » - ou dans l’adresse à l’enfant indésiré, fardeau plus cruel encore 
que l’acte qui l’a conçu. Face à cet être, l’impossibilité d’oublier se dresse. Et s’ouvre 
cette épopée épuisante pour tenter de rester soi-même, même habité par le stigmate 
vivant d’un traumatisme. « Unwanted, unwanted, unwanted », c’est par cette répétition 
qui devient chant que les deux artistes se dressent en résistance. 
  
 
> Unwanted de Dorothée Munyaneza, le 24 novembre au Théâtre au fil de 
l’eau ; du 28 novembre au 1er décembre au Centquatre, Paris  	
	
Par Moïra Dalant	
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PORTRAIT
D'UNE CHORÉGRAPHE SURVIVANTE

Dorothée Munyaneza
À 35 ans, elle a déjà vécu trois vies. La premiere

s'est déroulée au Rwanda, dans un foyer aimant et
ouvert, auprès d'un père pasteur et d'une mère jour-
naliste. Ce quotidien paisible a été anéanti le
6 avril 1994, quand a débute le génocide. « Comme mes
parents, je refuse d'employer les catégories Tutsi et
Hutu, qui empêchent de considérer l'autre comme son
semblable. D'ailleurs, ma famille est un mélange »,
explique posément lajeune Marseillaise. Nous la ren-
controns a deux pas de la gare Saint-Charles, dans
une cantine bio. Elle est arrivée à vélo, détendue,
rayonnante même. Elle souligne constamment son
propos de gestes souples qui caressent l'air.

Le cnlrairr traversé «rer Heu frères el soeur*, elle
l'a décrit dans son premier spectacle, Samedi Detente •
la sauvagerie humaine, la marche incessante, la faim,
la soif, les poux... La petite Dorothée avait 12 ans et
pensait nejamais revo] r sa mère, alors en Angleterre
Cette derniere les a cherchés en plein chaos, sur des
routes jonchées de cadavres, et les a retrouves par
miracle « En tant que survivante,je veux raconter,
affirme celle qui est devenue artiste. Ce qui s'est passe
est inhumain. Témoigner est une façon de rester du
côté de l'humain. Je veux aussi témoigner de ce qui se
passe dans le monde. Je cherche d'abord à raconter. »
En Grande-Bretagne, où elle réside pendant 14 ans,
elle découvre sa vocation. La musique, la danse, le
theâtre constituent des points d'appui pour lajeune
fille, qui se reconstruit intérieurement. Elle suit les
cours gratuits dispenses par la Fondation Jonas, une
institution d'origine protestante qui promeut le dia-
logue à travers la mise en oeuvre de projets educatifs
et artistiques : « Je leur dois tout ' Ite m'ont donné les
bases, les cartes quej'utihse dans mon langage artis-
tique. » Tôt, sa creativite s'affi rme multiple • elle chante
avec des groupes comme Afro Celt Sound System,
compose des morceaux pour le film Hotei Rwanda,
commence à danser pour des chorégraphes de renom,
dont François Verret. Sa presence magnétique, sa
voix douce et puissante, son aisance dans I espace,
son energie ardente ne passent pas inaperçues.

Ka 2IHHS. ita Iroislème rie eommeiire. Elle s'installe
en France - « le pays du choix » -, se marie, sort un
album solo, continue à être danseuse interprète tout
en préparant son spectacle autobiographique, qu'elle
intitule Samedi Detente, du nom d'une emission de
radio musicale populaire au Rwanda. Le public et la
critique saluent la justesse et la maturité de lajeune

Britannique. Cet automne, Dorothée Munyaneza
entame la tournée d'Unwanted, son second spectacle,
coproduit par le Festival d'Avignon. Elle y donne a
entendre des femmes victimes de viols pendant le
génocide - qui seraient au nombre de 250000. Et des
enfants nés de ces crimes. A partir de ces voix, elle a
conçu une forme entre leconcertetle conte documen-
taire. « J'essaye de nepas nommer ce quejefais, avance-
t-elle. Le plus fondamental, c'est l'improvisation comme
outil de recherche. » Quand elle danse la memoire de
ses amis d'enfance, la souffrance d'une femme torturée,

La parole
est à la danse
le combat pour rester debout, cela a l'intensité d'un
rituel - ce mot la fait réfléchir. Elle évoque son grand-
père : « Pour dire qui nous étions et d'où nous venions,
if racontait des histoires, ilchantait, il dansait aussi Cela
m'asans doute marquée. Chez moi, la danse accompagne
ou précède la parok, souvent enfouie dans le corps. »

i présent mère ile lieux enfant*, elle n'en a pas fini
avec le passé. « Souvent,^ me sens au bord d'un gouffre.
J'essaye de me raccrochera la vie, pour nepas sombrer »
Ce qui lui donne du courage ? « Les femmes ' » Les
survivantes qu'elle a rencontrées, luttant jour après
jour pour revenir a la dignité. Des artistes engagées,
comme la chanteuse afro-américaine Nina Simone.
« Et mes amies, ajoute-t-elle, en particu-
lier !a comédienne sud-africaine Hlen-
giwe Lushaba Madlala, sans oublier les
femmes de ma famille » Elle relevé sa
manche pour montrer un tatouage dis-
cret : de petits traits parallèles au creux
de I avant-bras Chacun représente une
tante, une grand-mère, une cousine,
exemple de force et de persévérance
qu'elle neveutpas oublier. L'artiste, dont
l'âme reste enracinée « dans le sol ocre
du Rwanda », désire continuer à
apprendre, poursuivre des ateliers avec
les enfants des quartiers pauvres de
Marseille, et peut-être aller jouer dans
la rue. Toujours pour transmettre une
parole d'humanité. 9 TEXÎ:: NAUY GÉRARD

F I iOTD BENJAMIN BÉCHET PO JR LA JE

Passé
1982 Naissance à Kigali
1994 Après le génocide,
part vivre en Grande
Bretagne avec sa famille
2014 Premier spectacle,
Samedi Détente

Présent
Unwanted, du 18 au
21 octobre su Monfort
théâtre (Pans XV5), le
24 novembre au théâtre
du Fil de l'eau, à Pantin
(93), du 28 novembre
au 1°' décembre
au 104 (Paris XIXe)
Puis tournée nationale

Futur
Rêve d'ouvrir une école
d'art pour les enfants
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CE QUE JE CROIS
« Je crois que l'artiste
est là pour réparer
ce qui a été brisé. »
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THEATRE

LE RWANDA
MIS EN

PIÈCE Unwdnted de et avec Dorothée Mun\aneza

Son spectacle, Unwanted a bouleversé le Festival d'Avignon cet ete Pour la comédienne et metteuse
en scène Dorothée Munyaneza créer est un acte politique Apres son précédent spectacle,

Samedi detente sur le génocide des Tutsis, elle se fait la porte-parole des femmes violées au Rwanda et,
plus largement, dans toutes les zones de conflits

PAR CAR NE ROY

Tout debute par l'entrée silencieuse de Dorothée Munyaneza
dans la balle ou est assis le public Hors plateau, micro en main,
l'artiste britannique d'origine rwandaise traduit simultanément
des temoignages enregistres en kmyarwanda de femmes violées
au Rwanda En guise de decor, une immense affiche de femme
peinte sur de la tôle créée par le plasticien et militant anna
partheid Bruce Clarke Au fur et a mesure de la représentation
Dorothée déchirera par petits bouts cette peinture totem qui
devient, petit a petit un corps déchiqueté, saisissante métaphore
des outrages subis La gorge nouée, le public ecoute dans un
profond recueillement ces voix de femmes « Si je pense a ce
qu'on m'a feutre pourrais mourir sur k champ », dit l'une d'elles
Entre avril et juillet 1994, plus de 250000 femmes ont ete violées
durant les cent jours du massacre des Tutsis par les Hutus, qui a
fait plus de 800000 morts En 1994, au tout début du génocide,
Dorothée, fille d'un pasteur et d'une mere journaliste qui tra
vaille pour des ONG, quitte le Rwanda pour rejoindre sa mere
et une partie de sa famille qui vit a Londres

Champ de bataille
Parce que, pour Dorothée Munyaneza, être artiste est un enga
gement politique et pour panser ces traumatismes, l'artiste a
voulu, via le theâtre, donner a entendre la parole de ces femmes
meurtries « Je tenais a ce qu'on entende leurs voix, qu'artistes et
spectateurs, ensemble, nous soyons proches de ces femmes la et qu'on
entende aussi la beaute de cette langue » Elle ajoute « Pendant le
génocide, le corps de la femme est comme un champ de bataille Hy
a des camps de viols C'est une vraie arme de destruction massive »
Pour creer cette piece, Dorothée Munyaneza a rencontre pres de
soixante femmes et soixante dix enfants Seule ou en presence
de Godeliev e Mukasarasi, fondatnce de l'association Se\ Gta qui
vient en aide aux femmes tutsies victimes de violences sexuelles

pendant le génocide « Pendant ces entretiens, il y avait des silences
et puis on pleurait ensemble », confie-t-elle

Dorothée témoigne aussi sur scene du destin de milliers d'en
fants nes de ces viols « Jk ont ete rejetes car comment accepter
que votre fille ou votre saem garde l'enfant de celui qui a tue votre
famille Aujourd'hui, ils ont 22 23 ans et ils ont les mêmes rêves que
les autres jeunes Je souhaite ainsi montrer ce combat, comment on
vit avec cette intolérable douleur, comment on trouve un chemin
II faut interrompre le cercle de la violence pour que ces victimes ne
deviennent pas les prochains bourreaux »

Sur le plateau, le récit \ a crescendo La description de scènes
crues, terribles « Tout était possible »« En ligne, enfants, jeunes
et vieilles femmes Bâton dans le vagin », assené Dorothée Le
musicien et compositeur Alain Mahe frappe le sol avec une
lourde pierre, elle se fracasse sur la scene avec une réverbération
glaçante Silence de plomb dans la salle Sa partenaire, l'artiste
afro américaine Holland Andrews, entame une complainte
Sa voix est gutturale, l'aigu déchirant. C'est ému, révolte,
abasourdi, desarme que le spectateur sort de la salle L'artiste
repond a notre desarroi « On ne peut pas fermer les yeux C'est
quelque chose que mon pere et ma mere rn 'ont lègue u faut célébrer
la vie malgre la mort qui nous entoure et se dire tant que je suis
encore en vie, je peux agir »

Dorothée Munyane/a, mere de deux enfants, vit aujourd'hui
a Marseille Maîs ce qu'elle aimerait bientôt, c'est aller jouer
au Rwanda devant toutes ces femmes et leurs enfants qui ont
eu le courage de témoigner D'ici la, Unwanted est en tournee
partout en France Ne le ratez surtout pas •

Unwanted, de Dorothée Munyaneza En tournee en France
a partir du 18 octobre
Samedi detente, reprise Les 6 et 7 mars 2018 au Theatre
de Saint Quentin en Yvelines (78) le 30 mars au Vivat, a Armentieres (59)
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À VIF 
Viols en temps de guerre, travail à la mine… La Rwandaise 
DOROTHÉE MUNYANEZA, l’Ivoirienne NADIA BEUGRÉ  

et l’Egyptienne LAILA SOLIMAN : trois artistes de combat 
sur le front des violences faites aux femmes.

Unwanted de Dorothée Munyaneza

“LA DOULEUR M’A ESSORÉE DE 
TOUTE MA JOIE, mais je sais tout faire 
toute seule. Ce qu’on nous a fait nous a 
salies, mais je me donne à moi-même la 
paix.” A l’instar de ce témoignage de 
femme violée durant le génocide du 
Rwanda dans Unwanted de Dorothée 
Munyaneza, la violence faite aux 
femmes en temps de guerre surgit 
enfin dans plusieurs créations 
présentées au Festival d’Automne. 
Femmes de plateau, femmes de 
combat, Dorothée Munyaneza, Nadia 
Beugré et Laila Soliman révèlent des 
plaies que l’on croyait cicatrisées. 

“Mais quand on gratte, elles sont toujours 
à vif dedans, souligne la chorégraphe 
rwandaise, dans Unwanted. Je me suis 
intéressée à ce que le corps féminin devient 
en temps de conflit, de massacre ou de 
génocide. C’est en regardant L’homme 
qui répare les femmes de Thierry 
Michel, sur le docteur Denis Mukwege 
– un gynécologue-obstétricien congolais 
qui voue sa vie à opérer des femmes de 
l’est du Congo qui ont été violées –, que 
j’ai commencé mes recherches sur la 
question du viol comme arme de 
destruction massive. Et l’histoire de notre 
humanité est remplie d’exemples où ce 
crime est commis en toute impunité, que 
ce soit au Congo, en ex-Yougoslavie, au 
Rwanda pendant le génocide des Tutsis, 
en Syrie aujourd’hui…” 

Imposante, en bord de scène, 
une silhouette de femme, peinte par 
le plasticien Bruce Clarke sur une 
structure en tôle ondulée, se dresse 
face au public. En voix off, on entend 
les propos des femmes en kinyarwanda, 

traduits en simultané par Dorothée. 
“Les témoignages que j’ai enregistrés 
constituent, pour mes collaborateurs Alain 
Mahé et Holland Andrews et pour moi, 
une matière avec laquelle composer un 
univers sonore, des musiques et des chants 
pour Unwanted. Je les ai traduits en 
français et en anglais et je les accompagne 
d’autres paroles de femmes violées dans 
d’autres régions du monde, comme la 
Syrie par exemple. Le spectacle est à la 
fois écrit et improvisé, pour ne pas tomber 
dans un partage répétitif mais plutôt dans 
un renouvellement libre, pour témoigner à 
travers la danse, le chant, la musique et la 
parole enregistrée.” 

Douces bien que décrivant l’horreur, 
ces voix emplissent l’espace du plateau, 
se dédoublent et se réverbèrent au gré 
de la création sonore du compositeur 
Alain Mahé. Lorsque ces femmes 
parlent de colère, c’est toujours à 
propos de leurs enfants nés de viols, 
ainsi que des multiples conséquences 
et traumatismes de ces crimes. Comme 
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Tapis rouge de Nadia Beugré
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si elles avaient enfanté la rage de leurs 
violeurs. Une violence exprimée et 
prise en charge par Dorothée 
Munyaneza lorsqu’elle gratte et 
arrache à mains nues des lambeaux de 
papier qui couvrent l’effigie dressée de 
la femme violée, faisant apparaître ces 
mots : No Apologize. 

“Je pense que la danse accompagne ou 
précède ce que les mots ne disent pas. Et 
surtout, je cherche dans Unwanted à 
trouver l’endroit où je peux danser la 
dignité extrêmement violentée de ces 
femmes. Je veux danser la vie qu’elles 
tiennent à défendre, même si le crime du 
viol voulait et veut les faire disparaître.” 

Une même détermination à révéler la 
situation des femmes en Afrique anime 
l’Ivoirienne Nadia Beugré. Depuis sa 
rencontre avec Béatrice Kombé, qui a 
créé dans les années 1990 Tché Tché 
– l’une des premières compagnies de 
danse contemporaine se consacrant aux 
femmes en lutte en Côte d’Ivoire et en 
Afrique de l’Ouest –, Nadia Beugré n’a 
de cesse de creuser ce sillon en puisant 
dans ses expériences personnelles et ses 
rencontres. 

Pour Tapis rouge – dont elle a créé 
une première version en 2014 avec le 
musicien Seb Martel, dans le cadre des 
Sujets à vif du Festival d’Avignon –, le 
point de départ vient d’un voyage au 
Burkina Faso : “Lors d’une fête, j’ai vu 
des femmes avec des cicatrices sur le corps. 

Je me suis approchée d’elles et elles m’ont 
raconté qu’il n’y avait pas de travail 
dans leur village et qu’elles travaillaient 
dans des mines sauvages pour nourrir leur 
famille. Ces mines ne sont pas déclarées et 
les responsables font fuir les habitants 
avec des escadrons militaires qui se font 
passer pour des braqueurs afin de garder 
le coin tranquille. En Côte d’Ivoire, à part 
le cacao et l’or, il n’y a pas de ressources. 
Même les enfants travaillent dans ces 
mines. Elles se tailladent parce qu’on dit 
que le sang attire l’or.” 

Tapis rouge parle de ce constat 
résumé en une image : les puissants qui 

marchent sur des tapis rouges et les 
femmes qui travaillent dans les mines. 
En rendant hommage à ces femmes, 
Nadia Beugré s’adresse aux dirigeants 
africains : “Ils ne méritent pas de fouler 
ces tapis, ce sont les ‘enterrés’ qui le 
méritent. En faisant des recherches pour le 
spectacle, je suis tombée sur une vidéo 
d’enfants-esclaves au Mali qui travaillent 
dans des champs de cacao. Je veux 
essayer de provoquer un renversement 
dans l’ordre des choses. Je suis allée dans 
une de ces mines artisanales où j’ai vu 
une vieille femme tamiser l’or. La danse 
est axée sur l’endurance, l’épreuve, la 
compétition, la répétition des gestes. Je ne 
pense pas à la beauté du mouvement. 
Pour moi, le mouvement doit vivre et je 
me nourris de tout ce qui m’entoure, de là 
où je viens, des sensations. On parle de 
danse contemporaine, mais en fait je ne 
sais même pas dans quelle catégorie me 
placer. On ne m’a pas donné une clé mais 
un trousseau, et c’est à moi de choisir là 
où je veux entrer.” 

“Je cherche dans Unwanted  
à trouver l’endroit où je peux 

danser la dignité extrêmement 
violentée de ces femmes” 

DOROTHÉE MUNYANEZA

Auteure et metteuse en scène 
égyptienne, Laila Soliman vit et 
travaille au Caire. Invitée pour la 
première fois au Festival d’Automne, 
elle présente Zig Zig, un spectacle 
abordant lui aussi le viol, celui subi par 
les femmes égyptiennes lors du 
protectorat britannique. Cette histoire, 
elle l’a découverte dans un livre, 
Ordinary Egyptians de Ziad Fahmy, en 
préparant son précédent spectacle, 
Whims of Freedom, dans lequel il était 
question de la Première Guerre 
mondiale et de la révolution égyptienne 
de 1919. Pour Zig Zig, elle a travaillé 
avec l’historienne Katherine Halls  
et s’est attachée à révéler l’ampleur  
des viols perpétrés dans un village par 
des soldats britanniques, ainsi que 
l’importance politique qu’ils ont eue 
par la suite. “Nous nous sommes rendu 
compte que l’expression ‘Zig Zig’ était 
communément utilisée par les soldats pour 
désigner l’acte sexuel dans les colonies. 
Elle était également utilisée dans d’autres 

parties du monde par les armées française 
et britannique, avec une prononciation 
différente. Même aujourd’hui, en faisant 
une recherche avec ces mots, on trouve  
des films pornographiques. Ils sont aussi 
dans une chanson des Spice Girls…” 

Rwandaise, Ivoirienne, Egyptienne, 
Dorothée Munyaneza, Nadia Beugré 
et Laila Soliman révèlent ces histoires, 
trop souvent cachées, de femmes 
maltraitées et violées, en leur rendant 
toute leur dignité. Comme en 
témoigne ce souvenir de Dorothée, 
lorsqu’elle raconte avoir demandé à 
ces femmes si elle pouvait les prendre 
en photo à la fin des entretiens.  
A chaque fois, toutes avaient la même 
réaction. Chacune lui demandait 
d’attendre, se levait, revenait vêtue  
de sa plus belle tenue et lui disait : 
“Je t’ai raconté le pire de ma vie,  
mais je veux que tu gardes de moi  
une image où je suis la plus belle.” 
Fabienne Arvers et Hervé Pons 

Zig Zig de Laila Soliman,  
du 12 au 21 octobre au Nouveau  
Théâtre de Montreuil, centre dramatique  
national, tél. 01 48 70 48 90,  
www.nouveau-theatre-montreuil.com 

Unwanted de Dorothée Munyaneza, 
du 18 au 21 octobre au Monfort, Paris XVe, 
tél. 01 56 08 33 88, www.lemonfort.fr ; 
le 24 novembre au Théâtre du Fil de l’eau, 
Pantin, tél. 01 49 15 41 70, www.ville-
pantin.fr ; du 28 novembre au 1er décembre 
au CENTQUATRE-PARIS, Paris XIXe, 
tél. 01 53 35 50 00, www.104.fr 

Tapis rouge  de Nadia Beugré,  
du 8 au 10 décembre au CDC Atelier  
de Paris / Centre de développement 
chorégraphique, Paris XIIe, 
tél. 01 41 74 17 07, www.atelierdeparis.org 

Festival d’Automne à Paris  
tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com

R
uu

d 
G

ie
le

ns

Zig Zig de Laila Soliman
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